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Comté de Montrouge

République des États d’Araluen

(Anciennement le Royaume médiéval d’Araluen)

Juillet 1896

Le professeur Giles MacFarlane s’étira afin de soulager ses muscles endoloris et poussa un léger gémissement. Il se faisait trop vieux pour rester courbé ainsi pendant des heures, à épousseter délicatement le sol excavé, en quête d’objets enfouis depuis si longtemps.

Son équipe et lui avaient découvert ce château en ruine quelques années plus tôt. Ils avaient dressé le plan des murailles qui formaient un triangle – chose peu courante pour une place forte. Au milieu du terrain qu’ils avaient dégagé se dressaient les vestiges dentelés de l’ancien donjon. La tour effondrée mesurait à peine quatre mètres de haut. En dépit de son délabrement, MacFarlane devinait que l’édifice avait dû être remarquable.

Durant la première saison de fouilles, ils s’étaient contentés de délimiter les contours extérieurs du bâtiment. L’année suivante, ils avaient creusé des tranchées quadrillées afin de découvrir la roche et les détritus accumulés durant plus de douze siècles.

Cette troisième saison était consacrée à des travaux plus méticuleux, et les archéologues avaient commencé à déterrer d’anciens trésors. Ici, une boucle de ceinture. Là, une pointe de flèche. Un couteau. Une louche brisée. Des bijoux dont les motifs et l’état de conservation permettaient de dater leur fabrication du milieu du xe siècle environ.

Lors d’une journée mémorable, ils avaient exhumé une plaque de granit sur laquelle était sculpté un sanglier. Grâce à cet objet, ils avaient pu identifier la place forte sans l’ombre d’un doute.

— C’était le château de Montrouge, avait déclaré MacFarlane à ses assistants silencieux.

Le château de Montrouge. Contemporain du célèbre château d’Araluen. Propriété du baron Arald, l’un des vassaux les plus dévoués du légendaire roi Duncan. Si Montrouge avait vraiment existé, alors les récits qui concernaient ses habitants devaient être fondés. MacFarlane espérait, contre toute attente, découvrir la preuve que les mystérieux Rôdeurs d’Araluen n’étaient pas seulement un mythe. Ce serait une avancée capitale.

La saison s’était poursuivie. Les archéologues avaient continué à creuser sans pourtant faire d’autre trouvaille importante. MacFarlane et son équipe avaient dû se satisfaire d’artefacts quelconques – outils et ornements de métal, tessons de poterie et restes d’ustensiles de cuisine.

Jour après jour, ils cherchaient, époussetaient, s’attendant à tomber sur leur Saint Graal. Mais au fil du temps, MacFarlane commençait à perdre espoir. Du moins pour cette année.

— Professeur ! Professeur !

Il se releva, se frotta le dos. L’une des bénévoles qui secondait le personnel rémunéré par l’université traversait le chantier de fouilles en courant. Dès qu’elle l’aperçut, elle lui fit un signe de la main. MacFarlane fronça les sourcils. On ne se déplaçait pas aussi imprudemment sur un site archéologique. Le moindre faux pas aurait pu anéantir des semaines d’un travail patient. Puis il la reconnut : c’était Audrey, l’une de ses assistantes préférées, et son expression s’adoucit. Elle était jeune. Or la jeunesse est souvent imprudente.

Elle s’arrêta à sa hauteur et tâcha de reprendre son souffle.

— Eh bien, Audrey, que se passe-t-il ?

Toujours hors d’haleine, elle tendit le doigt vers la rivière Tarb, en bas de la colline.

— Sur l’autre berge, parmi un enchevêtrement d’arbres et de buissons, nous avons découvert les vestiges d’une chaumière.

Le professeur, que cette nouvelle n’intéressait guère, haussa les épaules.

— Rien d’étonnant à cela, répondit-il. Il y avait autrefois un village à cet emplacement.

Mais Audrey, en secouant la tête, le saisit par le bras pour l’entraîner vers le cours d’eau.

— Cet édifice est à l’écart du village. Vous devez absolument le voir !

À la perspective de la longue descente qui l’attendait à l’aller – sans parler du retour –, MacFarlane hésita. Puis il chassa ses réticences. Un enthousiasme comme celui d’Audrey devait être encouragé, non refréné. Il laissa la jeune fille marcher en tête et le guider le long du chemin sinueux.

Ils franchirent le vieux pont qui enjambait la rivière. MacFarlane, ne manquant jamais une occasion d’instruire ses assistants, désigna la construction.

— La section centrale est beaucoup plus récente que les piliers. Ces ponts étaient conçus pour que leur tablier puisse être ôté ou détruit en cas d’attaque, précisa-t-il.

En temps habituel, Audrey aurait bu les paroles du professeur, qu’elle considérait comme un héros. Mais ce jour-là, elle était trop impatiente de lui montrer sa trouvaille.

— Oui, bien sûr, fit-elle d’un air distrait en le tirant par la manche pour le presser d’avancer.

Il sourit avec indulgence, tandis qu’ils s’éloignaient des ruines de l’ancien village. Leur progression fut plus difficile quand ils entrèrent dans la forêt : il leur fallut avancer sur un étroit sentier bordé de broussailles touffues. Puis Audrey quitta la piste et se pencha pour se frayer un passage dans un enchevêtrement de plantes grimpantes. MacFarlane la suivit non sans mal et se retrouva, à son grand étonnement, dans une petite clairière cernée de vieux chênes et de cornouillers.

— Comment diable avez-vous déniché cet endroit ? demanda-t-il.

— Oh… euh… eh bien, je cherchais un endroit tranquille, voyez-vous, afin de… répondit-elle avec embarras.

— J’ai compris, n’en dites pas plus, l’interrompit-il avec un geste de la main.

Audrey lui indiqua alors un point précis. L’œil exercé de MacFarlane reconnut aussitôt les contours caractéristiques d’une petite chaumière. Le bâtiment d’origine avait bien entendu disparu, mais il restait quelques vestiges de la charpente.

— Du chêne, constata-t-il. Ce bois peut résister pendant des siècles.

On pouvait encore distinguer les limites des pièces et des murs – des traces légères imprimées dans la terre au fil des siècles. À l’intérieur, le sol aplati était parfaitement visible.

— Il y avait sans doute une écurie à l’arrière, expliqua Audrey à voix basse, comme si ce lieu ancien l’intimidait. J’ai trouvé des morceaux de métal, peut-être des boucles de harnais, et les restes d’un seau.

MacFarlane parcourut lentement l’endroit du regard, contemplant les contours du petit édifice.

— L’agencement est différent de celui des maisons du village, murmura-t-il, comme pour lui-même. Très différent.

Il s’avança, commença à arpenter la chaumière, puis s’arrêta net.

— Avez-vous entendu ?

Audrey acquiesça, les yeux écarquillés.

— Oui, votre dernier pas. On dirait qu’il y a une cavité là-dessous.

Ils s’empressèrent de s’agenouiller pour gratter l’humus et le tapis de feuilles moisies. La jeune fille tapota le sol, qui sonnait effectivement creux. MacFarlane, qui ne se déplaçait jamais sans emporter une petite bêche accrochée à sa ceinture, s’en servit pour racler la couche de terre. Soudain, la lame de métal rencontra quelque chose de solide, qui semblait toutefois céder un peu.

Sans cesser de vérifier que le même son creux continuait de se faire entendre, il dégagea un rectangle de quarante centimètres sur cinquante environ. Audrey se pencha pour en épousseter le centre. Ils se retrouvèrent devant une planche desséchée, dans laquelle était encastré un anneau de cuivre que le professeur souleva délicatement à l’aide de sa bêche.

Le panneau de bois se fendit avant de se désagréger à moitié. Au-dessous apparut une cavité dont les parois avaient été grossièrement maçonnées. Elle renfermait un vieux coffre.

MacFarlane glissa son outil sous le couvercle. Au même instant, Audrey posa une main sur la sienne pour l’en empêcher.

— Croyez-vous que ce soit une bonne idée de le forcer ?

Elle savait que le professeur, en temps habituel, aurait pris soin de ne pas endommager pareille trouvaille.

Il la dévisagea.

— Non, répondit-il. Simplement, je refuse d’attendre davantage.

À sa surprise, le coffre s’ouvrit facilement. « Les gonds doivent être en cuivre, pensa-t-il. S’ils avaient été en fer, il y a bien longtemps qu’ils auraient rouillé et qu’ils seraient tombés en poussière. » Non sans peine, il refréna son enthousiasme et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

Le coffre était rempli de manuscrits, rédigés sur des parchemins d’apparence friables. Il en retira un avec délicatesse. Les bords s’effritèrent un peu au contact de ses doigts, mais son centre resta intact. Il se baissa vers le document pour déchiffrer l’écriture serrée. Méticuleusement, il examina quelques autres pages, les maniant avec le plus grand soin, et reconnut des noms de personnes et de lieux, ainsi que la mention de certains événements.

Puis il replaça les parchemins dans le coffre et se redressa, les yeux brillants d’excitation.

— Savez-vous ce que nous avons là, Audrey ?

La jeune fille se doutait que ce devait être une découverte importante, peut-être même sans précédent.

— Qu’est-ce que c’est, au juste ? demanda-t-elle.

MacFarlane rejeta la tête en arrière et partit d’un rire sonore. Il avait encore du mal à y croire.

— Personne n’a jamais su ce qu’ils étaient devenus, déclara-t-il.

Puis, voyant que la bénévole le fixait sans comprendre, il ajouta :

— Je veux parler des Rôdeurs. De Halt, de Will Treaty et des autres. Les chroniques et les légendes s’interrompent après leur retour du Nihon-Ja. À présent, nous avons ces manuscrits !

— Mais que relatent-ils, professeur ?

MacFarlane rit de nouveau.

— Ce qui nous manquait pour compléter ces récits, jeune fille ! Nous avons trouvé les histoires perdues d’Araluen !






Mort d’un héros
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Les trois derniers jours avaient été longs et difficiles.

Will revenait d’une excursion qui l’avait amené dans les villages voisins du château de Montrouge. Il effectuait régulièrement de courts voyages pour garder le contact avec les habitants et leurs notables et se tenir informé des événements récents. Parfois, ainsi qu’il l’avait compris, certains ragots en apparence insignifiants pouvaient se révéler utiles lorsqu’il fallait éviter des troubles à venir ou des conflits à l’intérieur du fief.

Pour un Rôdeur, collecter des renseignements, même anodins au premier abord, était une activité essentielle.

En cette fin d’après-midi, alors qu’il s’approchait de sa chaumière nichée dans les arbres, il aperçut de la lumière derrière les fenêtres et une silhouette assise sous le porche.

Quand il reconnut Halt, son étonnement céda la place à la joie. Son ancien maître lui rendait rarement visite, car il passait la plupart de son temps au château, dans les appartements qu’on leur avait attribués, à Dame Pauline et à lui.

Will mit pied à terre, content de pouvoir étirer ses muscles endoloris.

— Quel bon vent t’amène ? demanda-t-il. J’espère que tu as préparé de la tisane.

— Oui, elle est prête, répondit Halt. Occupe-toi de ta monture, puis viens me rejoindre. J’ai à te parler.

Sa voix était tendue.

Ces paroles piquèrent la curiosité du jeune Rôdeur. Il conduisit Folâtre dans l’écurie située derrière la chaumière, lui ôta son harnachement, l’étrilla et lui donna de quoi boire et manger. Le petit cheval, reconnaissant, le gratifia d’un petit coup de nez. Will lui flatta l’encolure, puis se dirigea vers le porche, où Halt était resté assis.

Le jeune homme prit place sur une chaise de toile, près d’une table où son mentor avait déposé deux tasses de tisane, et sirota avec satisfaction le breuvage dont la chaleur apaisa son corps fatigué ; l’hiver approchait et, tout au long de la journée, Will avait souffert du vent froid et mordant.

Il dévisagea Halt. Chose étrange, le Rôdeur grisonnant paraissait mal à l’aise, comme réticent à l’idée d’entamer la discussion, alors qu’il semblait être venu pour parler à son ancien apprenti.

— Tu voulais me dire quelque chose ? s’enquit Will.

Halt remua sur son siège, fort embarrassé. Puis, prenant visiblement sur lui, il se jeta à l’eau.

— Oui, une chose que tu devrais savoir et que j’aurais probablement dû te raconter il y a longtemps. Simplement… le moment me semblait toujours mal choisi.

De plus en plus intrigué, le jeune Rôdeur attendit un instant que son mentor rassemble ses idées. Jamais il n’avait vu Halt se montrer aussi indécis.

— Pauline pense qu’il est temps de t’en informer. Arald est du même avis. Tous deux sont au courant depuis belle lurette. Aussi devrais-je sans doute… me lancer.

— Est-ce une mauvaise nouvelle ? demanda Will.

Pour la première fois depuis le début de leur conversation, Halt le regarda droit dans les yeux.

— Je ne sais pas. Tu pourrais mal le prendre, c’est vrai.

L’espace d’une seconde, le jeune Rôdeur hésita. Avait-il vraiment envie d’entendre ce que Halt avait à lui dire ? Puis, à la vue de l’anxiété de son ancien maître, il comprit que celui-ci avait besoin de lui révéler ce qu’il avait sur le cœur, quelles qu’en soient les conséquences. Il lui fit signe de poursuivre.

Le vieux Rôdeur resta silencieux pendant une ou deux minutes.

— Je suppose que ce récit débute peu après ta naissance, reprit-il enfin, alors que s’achevait la bataille de Hackham contre les forces de Morgarath. Ces dernières battaient en retraite depuis plusieurs jours quand, de manière inattendue, elles se sont réorganisées pour contre-attaquer. Nous avons réussi à contenir leur premier assaut et nous commencions à les repousser. Jusqu’au moment où l’armée ennemie a trouvé une faille dans le flanc droit de nos défenses… 








[image: 006]


Au sud de la Lande de Hackham

— Majesté ! Notre flanc droit est vulnérable !

Duncan, le jeune souverain du royaume d’Araluen, entendit les appels du héraut en dépit du terrible vacarme de la bataille, un tumulte presque assourdissant qui cernait le roi : épées et boucliers s’entrechoquant, hurlements et sanglots des blessés et des mourants, ordres lancés par les officiers rassemblant leurs troupes, cris inarticulés, involontaires, des soldats qui frappaient, transperçaient et repoussaient l’implacable ennemi.

Le roi donna un autre coup d’estoc au Wargal grimaçant qui se tenait face à lui et, sentant qu’il avait fait mouche, vit une expression de stupéfaction passer sur les traits de la créature, qui s’écroula, morte. Duncan recula et quitta – physiquement et mentalement – la mêlée. Un jeune chevalier de l’école des Guerriers s’avança et le remplaça aussitôt dans le rang, faisant déjà tournoyer sa lame, telle une faux tranchant l’herbe haute, pour tailler en pièces les Wargals placés en première ligne.

Hors d’haleine, Duncan s’appuya un instant sur son épée et secoua la tête pour s’éclaircir les idées.

— Majesté ! Le flanc droit… reprit le héraut.

Le roi le fit taire d’un geste.

— Oui, je sais.

La bataille de Hackham avait officiellement pris fin trois jours plus tôt, quand l’armée de Morgarath avait été mise en déroute par une troupe royale, menée par le Rôdeur Halt, qui l’avait prise à revers. Normalement, le seigneur rebelle aurait déjà dû déposer les armes. Sa résistance acharnée ne cessait d’accroître le nombre des victimes dans les deux camps, mais il ne se souciait guère de préserver des vies. Il se savait vaincu et voulait infliger autant de pertes que possible à Duncan et à ses forces, afin de leur faire payer très cher leur victoire.

Quant à ses propres troupes, il ne s’en préoccupait pas plus. Ses soldats n’étaient que des instruments qu’il continuait d’utiliser contre l’armée royale. Il était prêt à en sacrifier des centaines si cela pouvait affaiblir l’ennemi.

Aussi se repliait-il vers le sud-est depuis trois jours, lançant des assauts féroces et meurtriers lorsque le terrain lui était propice. Le dernier endroit où il avait décidé de se retourner contre l’adversaire était bien choisi : une plaine étroite, coincée entre deux collines escarpées, et dont le sol détrempé ne permettait pas à la cavalerie de Duncan de se déployer. Il revenait donc à l’infanterie de s’opposer, non sans peine, aux Wargals.

Dans l’esprit du roi, une inquiétude persistait : une seule erreur de sa part, et les Wargals de Morgarath prendraient le dessus. À la guerre, la chance pouvait tourner sans prévenir ; or la bataille que Duncan croyait avoir remportée sur la lande de Hackham n’avait finalement pas encore été gagnée – et serait peut-être perdue à cause d’un ordre négligent ou d’une manœuvre irréfléchie.

« Ce qui importe dans une situation pareille, c’est de conserver notre élan », conclut le jeune souverain. Il était essentiel d’avancer sans répit. De repousser l’ennemi. Si l’armée royale hésitait, ne serait-ce que quelques minutes, les Wargals étaient capables de reprendre l’avantage.

Il jeta un coup d’œil à gauche, où les troupes – venues principalement de Norgate et de Whitby, assistées de guerriers originaires de fiefs plus petits – progressaient bien, à l’instar de celles d’Araluen et de Montrouge, placées au centre du terrain. Cela n’avait rien d’étonnant, car il s’agissait des quatre fiefs les plus importants du royaume, lesquels formaient la clé de voûte de l’armée de Duncan. Leurs guerriers et leurs hommes d’armes étaient parmi les mieux entraînés et les plus disciplinés.

En revanche, le flanc droit, formé de régiments des fiefs de Seacliff, d’Aspienne et de Culway, avait toujours présenté une faiblesse potentielle. Les trois fiefs étant de taille à peu près égale, Duncan avait nommé Norman, le Maître des Guerriers d’Aspienne, commandant en chef. Ce dernier était un combattant chevronné, capable d’organiser des forces aussi disparates.

Comme s’il avait lu dans les pensées du roi, le héraut reprit la parole :

— Le commandant Norman est agonisant, majesté. Un Wargal a forcé nos lignes et l’a transpercé de sa lance. On l’a transporté à l’arrière, mais je crains qu’il ne lui reste plus très longtemps à vivre. Patrick et Marta, les Maîtres des Guerriers des autres fiefs, hésitent à prendre le relais, et Morgarath en a profité.

« Évidemment », songea Duncan. Le seigneur rebelle avait dû reconnaître les bannières de ces fiefs ; il avait dû se douter qu’en éliminant le commandant, il sèmerait la confusion dans leurs rangs. Une fois Norman à terre, il avait probablement ordonné à l’une de ses compagnies d’élite d’attaquer le flanc droit.

« Conserver son élan », se dit-il de nouveau. Seulement, cette fois, la tactique se retournait contre eux. Il observa les combats avec attention. La ligne avait cessé de progresser et certains guerriers, indécis, commençaient même à reculer. Il avait besoin d’un commandant capable de redresser la situation. De toute urgence. De quelqu’un qui agirait sans la moindre hésitation, d’un soldat doté d’une personnalité assez forte pour rallier les troupes et les encourager à aller de l’avant.

Il promena son regard alentour. Arald de Montrouge aurait parfaitement fait l’affaire. Malheureusement, les guérisseurs s’occupaient de lui. Un carreau d’arbalète l’avait atteint à la jambe et il ne pouvait reprendre le combat. Son jeune Maître des Guerriers, Rodney, l’avait remplacé et se battait furieusement. Sa présence était nécessaire.

— Ils ont pourtant besoin d’un chef, murmura-t-il.

— Je m’en charge, répondit quelqu’un derrière lui.

Duncan fit volte-face. Halt le Rôdeur se trouvait devant lui. Sa barbe noire et ses cheveux en bataille lui mangeaient la moitié du visage, mais une lueur de détermination brillait dans ses yeux sombres. C’était un homme qui ne tergiverserait pas, ni ne perdrait son temps en chamailleries. Il agirait.

Le roi acquiesça.

— Très bien, Halt. Tâche de leur redonner courage. Sinon, nous risquons gros. Dis à Patrick et à Marta de…

Il n’alla pas plus loin. Le Rôdeur souriait avec ironie.

— Oh, rassurez-vous, ils vont m’entendre, répliqua-t-il.

Puis il se hissa sur le petit cheval hirsute qui patientait près de lui et partit au galop en direction du flanc droit.
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Les sabots d’Abelard martelaient la terre meuble de la plaine. En approchant du flanc droit, Halt vit que l’attaque était menée par l’une des unités d’élite de Morgarath : des Wargals plus imposants que la moyenne, choisis pour leur puissance et leur férocité, et qui ne se souciaient guère des pertes causées dans leurs propres rangs tandis qu’ils enfonçaient les lignes adverses, brandissant masses d’armes, haches et lourdes épées.

Organisées en formation triangulaire, les créatures du seigneur rebelle avançaient sans répit et les hommes de Duncan s’écroulaient sur leur passage.

Halt, qui était encore à une quarantaine de mètres de là, comprit qu’il arriverait trop tard. Les troupes d’Araluen allaient se replier et s’effondrer d’un instant à l’autre, à moins qu’il n’agisse au plus vite.

Il tira sur les rênes de son cheval, qui dérapa.

— On ne bouge plus, ordonna-t-il.

Abelard s’immobilisa aussitôt, sans prêter attention à la cacophonie ambiante et à l’odeur atroce et métallique du sang.

Le Rôdeur se dressa sur ses étriers et s’empara de son arc, qu’il portait en bandoulière. Puis il se mit à tirer ; avant même que la première flèche n’atteigne le Wargal qui menait l’assaut, deux autres fendaient déjà l’air. Pour cette bataille, Halt avait choisi son arc le plus performant, d’une puissance de quatre-vingt-dix livres lorsqu’il était bandé. La flèche noire frappa violemment le corselet de cuir épais et de plaques de bronze de la bête, qui s’affaissa. Les traits suivants firent également mouche. D’autres volées de flèches meurtrières sifflèrent en direction des Wargals : le Rôdeur faisait montre d’une redoutable précision.

Il visait les adversaires placés au premier rang afin que ces derniers, en tombant, gênent la progression de leurs camarades. Des tirs qu’aucun archer ordinaire n’aurait tentés, car ils auraient pu toucher les soldats d’Araluen.

Mais Halt n’était pas un archer ordinaire. Et jamais il ne manquait sa cible.

Une fois qu’il eut vidé son carquois, il repartit au galop vers l’arrière des rangs. Là, il bondit de sa selle et rejoignit ses troupes. Au passage, il écarta sa cape et ramassa un bouclier arrondi abandonné sur le sol – la tactique des Rôdeurs consistant à se défendre avec deux couteaux aurait été inefficace face aux armes massives des Wargals. Il hésita une seconde devant une longue épée qui gisait près de la main tendue d’un chevalier mort, puis écarta cette idée, sachant qu’il ne saurait pas la manier correctement. Il dégaina son grand couteau, auquel il était habitué et dont la lame lourde et tranchante convenait à des combats rapprochés. Il s’élança dans la mêlée, se frayant un chemin parmi les guerriers d’Araluen.

— Suivez-moi ! hurla-t-il. Repoussez-les !

Les soldats s’écartèrent et le Rôdeur se retrouva bientôt en première ligne, face à un énorme Wargal, manifestement le chef du bataillon. La brute, à peine plus grande que Halt, avait cependant des épaules et une poitrine massives, et faisait deux fois son poids. La créature gronda, montra les crocs et chercha à frapper ce nouvel ennemi avec une masse d’armes hérissée de pointes : le Rôdeur se baissa pour éviter le coup, puis plongea son couteau entre les côtes de la bête.

Voyant une épée arriver sur la gauche, il la bloqua à l’aide de son écu, puis acheva le premier Wargal, qui s’effondra.

— Repoussez-les ! cria-t-il en tranchant la gorge d’une créature.

Il bondit en avant, esquiva une autre épée et poignarda à deux reprises l’adversaire qui lui faisait face avant de l’écarter de son bouclier, tandis qu’il se pliait en deux, agonisant. Malgré leur incroyable puissance, les Wargals étaient fort maladroits ; en revanche, Halt avait la rapidité et les réflexes d’un serpent. Il se penchait, se faufilait, transperçait, se taillant un chemin à la force du couteau. Il entendit soudain derrière lui une voix répéter son appel :

— En avant ! Repoussons-les !

L’hésitation des Wargals, provoquée par les volées de flèches du Rôdeur, et l’arrivée inattendue de celui-ci à leurs côtés avaient ranimé le courage des soldats d’Araluen, qui suivirent son exemple.

Halt se retourna un bref instant et aperçut, juste derrière lui, un sergent trapu armé d’une lance. L’homme embrocha un Wargal qui poussa un cri de douleur.

— Avancez donc, Rôdeur ! s’exclama le sergent en affichant un grand sourire. Vous me bloquez le passage !

D’autres le suivaient, reformant les rangs afin d’ouvrir une brèche dans ceux de l’ennemi.

Un Wargal se ruait sur Halt en brandissant une hache, prêt à assener un coup mortel, quand la lance du sergent passa au-dessus de l’épaule du Rôdeur et s’enfonça dans la gorge de la créature.

— Merci !

Deux autres brutes se jetaient déjà sur Halt. Il fit un pas de côté pour éviter l’épée du premier, trébucha sur le bras d’un adversaire étendu sur le sol et perdit l’équilibre – ce qui lui sauva probablement la vie, car le second Wargal cherchait à lui briser le crâne avec son gourdin. L’arme ne fit qu’effleurer la tempe de Halt ; cependant, étourdi par le coup, il tomba en lâchant son couteau. Il tenta aussitôt de se redresser, mais en fut empêché par le bouclier passé à son bras gauche. L’esprit confus, il s’aperçut que le Wargal était campé sur l’écu et levait de nouveau son gourdin.

« C’est donc ainsi que tout se termine », pensa-t-il, se demandant toutefois pourquoi il restait aussi impassible à l’idée de mourir. Sans doute le coup à la tempe avait-il ralenti sa combativité. Les yeux rivés sur la créature, il attendit, fataliste.

Au même instant, il entrevit l’éclat métallique d’un fer de lance, juste avant qu’il ne s’enfonce dans la poitrine du Wargal, si violemment que celui-ci s’écroula en laissant échapper un hurlement rauque. Le sergent enjamba le Rôdeur d’un bond, récupéra son arme et se planta devant Halt pour le protéger. Il transperça un deuxième Wargal, alors qu’un troisième reculait à la hâte. Subitement, une hache s’abattit sur la lance et brisa son fer, qui fut projeté au loin, ne laissant au sergent qu’une hampe de frêne de deux mètres et demi.

Halt sentit la tête lui tourner ; sa vue se brouilla. Il était si faible qu’il ne parvenait pas à se relever. Autour de lui, tout semblait se dérouler au ralenti, comme dans un rêve.

Le sergent jeta un coup d’œil à son arme, puis fit tournoyer la hampe, laquelle décrivit un large cercle avant de cogner le casque d’un Wargal. Tenant à présent la lance des deux mains, il la fit passer sous son bras et ficha l’une de ses extrémités dans le ventre d’un ennemi.

— Attention !

Halt avait voulu crier pour prévenir son compagnon, mais seul un croassement était sorti de sa bouche. Il venait d’apercevoir un Wargal dissimulé derrière ses camarades, s’apprêtant à se servir de son épée à la lame déchiquetée.

L’une des créatures s’empara de la hampe : le sergent perdit l’équilibre et la lame de l’épée fondit sur lui. Un flot de sang jaillit de son flanc droit. Pourtant, l’homme ne faiblit pas. Il arracha sa lance des pattes du Wargal et s’en servit pour frapper, entre les deux yeux, la brute qui venait de le blesser.

Le Wargal poussa un cri perçant avant de lâcher son épée pour porter les mains à son front meurtri. Le sergent s’empressa de récupérer l’arme avant de jeter sa hampe au loin. Vif comme l’éclair, il distribua des coups de tous côtés, tailladant deux autres adversaires qui entraînèrent quelques camarades dans leur chute. Le sergent para une courte lance de fer sur sa droite, tandis qu’une autre, sur sa gauche, se plantait dans sa cuisse. Il saignait abondamment, mais continua de se battre, tuant son assaillant avec une aisance presque dédaigneuse avant de s’en prendre à tous les Wargals qui se trouvaient à portée d’épée. Lorsque l’une de ces créatures lui poignarda le ventre, il se contenta de se débarrasser d’elle d’un revers de lame.

Halt vit alors quelque chose d’inattendu.

Cependant que le sergent continuait de tailler l’ennemi en pièces, une vague de terreur parut déferler sur les Wargals.

Les troupes d’élite de Morgarath, qui jusqu’à présent n’avaient craint personne, hormis les chevaliers en armure montés sur leurs destriers, reculèrent, terrifiés, devant la silhouette ensanglantée qui ne cessait de délivrer des coups mortels.

En conséquence, une énergie nouvelle anima les soldats d’Araluen, qui s’élancèrent dans le sillage du sergent : celui-ci se battait sans relâche en dépit de ses plaies. Bientôt, en poussant des cris de triomphe, ses camarades le dépassèrent afin d’affronter les créatures démoralisées de Morgarath.

Pendant un instant, le sergent resta debout. Puis, comme un autre rang de combattants d’Araluen se joignait en renfort aux premiers pour mettre en déroute les troupes de Wargals, ses genoux plièrent et il tomba à terre.

La clameur de la bataille s’éloignait déjà. Halt parvint enfin à dégager son bras du bouclier plaqué au sol par le cadavre d’un ennemi. Il tenta de se lever, mais il était trop faible. Il se contenta de ramper, non sans peine, jusqu’au sergent, en passant sur les corps des Wargals que l’homme avait tués.

Le sergent, qui respirait encore, tourna lentement la tête vers Halt et réussit à sourire.

— On leur a donné une bonne leçon, pas vrai, Rôdeur ? dit-il dans un souffle.

— C’est certain, répondit Halt d’une voix enrouée. Comment t’appelles-tu ?

— Daniel.

Le Rôdeur lui serra le bras.

— Tiens bon, Daniel. Les guérisseurs seront bientôt là, ajouta-t-il d’un ton aussi encourageant que possible.

— Trop tard pour moi, murmura le mourant.

Une lueur alarmée apparut dans ses yeux. Il voulut se redresser, et retomba en arrière.

— Ne bouge surtout pas, conseilla le Rôdeur.

Malgré tout, Daniel souleva légèrement la tête et se pencha vers lui.

— Ma femme… ma femme et le bébé. Promettez-moi que vous…

Une quinte de toux l’interrompit et du sang s’écoula entre ses lèvres.

— Je les retrouverai et je veillerai sur eux, assura Halt. Mais ne t’en fais pas. On va te soigner. Tu les reverras bientôt.

Daniel acquiesça avant de reposer la tête sur le sol. En tremblant, il prit une longue inspiration, puis parut se détendre et sa respiration s’apaisa, comme si la promesse du Rôdeur venait d’ôter un poids énorme des épaules.

Halt entendit des voix et un bruit de pas. Quelqu’un le tourna avec douceur sur le côté et il vit les visages inquiets de deux hommes qui plaçaient un brancard près de lui.

D’un geste las, il leur montra Daniel.

— Je vais bien. Occupez-vous d’abord du sergent.

L’un des soldats jeta un coup d’œil à Daniel, puis secoua la tête.

— Nous ne pouvons plus rien pour lui. Il est mort.
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Halt se réveilla.

Pendant quelques secondes, il se demanda où il se trouvait. Il était étendu sur le dos, les yeux rivés sur le toit de toile d’un grand pavillon. Il entendait des gens se déplacer autour de lui, parlant à voix basse. Quelque part, un peu plus loin, un homme geignait. Le Rôdeur voulut tourner la tête, mais une douleur fulgurante lui traversa le crâne et il poussa un grognement.

Il posa la main sur son front et palpa un épais bandage. La mémoire lui revenait peu à peu.

La bataille contre les Wargals. Oui, il s’en souvenait. Il se souvenait du gourdin qui l’avait frappé à la tempe. Il se rappela également un sergent… Comment s’appelait-il, déjà ? David ? Non, Daniel. Daniel lui avait sauvé la vie.

Une vague de tristesse l’envahit, tandis qu’il se remémorait les paroles du brancardier. Daniel était mort.

Depuis combien de temps était-il allongé ici ? Lorsque les hommes l’avaient placé sur la civière, Halt avait perdu connaissance. Il avait l’impression que ces événements s’étaient déroulés quelques minutes plus tôt. Il essaya de se redresser, mais la souffrance était trop intense. Il laissa échapper un gémissement. Cette fois, un visage apparut au-dessus de lui.

— Vous êtes réveillé, constata l’officier en souriant d’un air encourageant.

Il posa la main sur le front du Rôdeur afin de s’assurer qu’il n’était pas fiévreux, puis vérifia si le pansement était assez serré.

— Depuis quand… commença Halt.

Sa voix était pâteuse et sa gorge sèche. Le garde-malade posa un gobelet sur ses lèvres, lui souleva délicatement la tête et le fit boire. L’eau lui procura une sensation merveilleuse. Il avala trop vite et s’étrangla en crachotant. La souffrance lui martelait de nouveau le crâne, et il ferma les yeux.

— Vous avez encore mal, à ce que je vois, déclara l’homme. Malgré tout, les guérisseurs affirment que vous n’avez rien de grave. Vous avez simplement besoin de quelques jours de repos.

— Depuis combien… de temps suis-je ici ?

Le garde-malade réfléchit une seconde, les lèvres pincées.

— Eh bien… ils vous ont amené dans la soirée… d’avant-hier. Ce qui fait donc trente-six heures.

Cela faisait presque deux jours qu’il était allongé là ! Halt n’en revenait pas. Soudain, une pensée glaçante surgit dans son esprit.

— Avons-nous remporté la bataille ? demanda-t-il.

Il se rappelait que les Wargals avaient battu en retraite devant Daniel, mais il pouvait s’agir d’un incident isolé.

— Oui, sans l’ombre d’un doute, confirma l’homme en souriant. Morgarath et ses brutes ont été battus à plate couture. On parle même d’une véritable déroute. Justement, j’ai entendu dire que vous y étiez pour quelque chose… Je me trompe ?

Il semblait curieux d’en apprendre davantage. Toutefois, le Rôdeur avait d’autres préoccupations en tête.

— Avons-nous changé de position ?

— La cavalerie s’est lancée à la poursuite de l’ennemi, mais le reste de l’armée est toujours ici. Pas pour très longtemps. Nous ne tarderons pas à partir.

— Partir où ?

— La guerre est terminée. Les hommes vont vouloir retourner sur leurs terres et revoir leurs familles, et le plus tôt sera le mieux.

Ces paroles firent monter un autre souvenir dans l’esprit de Halt. Daniel avait mentionné une femme et un enfant. Or le Rôdeur lui avait promis de veiller sur eux. Cependant, il se rendit compte qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où ils vivaient. Et si les troupes se dispersaient, il ne les retrouverait sans doute jamais.

Sans réfléchir, il s’assit, avec l’intention de se lever, mais la douleur l’obligea à se plier en deux. Le garde-malade s’efforça de le retenir.

— Je vous en prie, Rôdeur, allongez-vous ! Vous avez besoin de repos.

Mais Halt s’agrippa au bras de l’homme et réussit à se mettre debout près du lit. Titubant, il cligna plusieurs fois des yeux. La souffrance s’apaisa un peu.

— Je n’en ai pas le temps, répliqua-t-il. Donnez-moi une potion pour calmer ce mal de tête. Je dois découvrir d’où venait celui qui m’a sauvé la vie.

 

***

 

Il se rappelait que les troupes que le roi Duncan lui avait confiées étaient originaires des fiefs de Seacliff, de Culway et d’Aspienne, et que les soldats qui l’entouraient durant la bataille portaient un écusson sur lequel était brodé un blaireau noir. Il avait remarqué que Daniel l’arborait également. Ne sachant à quel seigneur appartenaient ces armoiries, il se dirigea vers le pavillon de Duncan, où il espérait trouver le Maître des Guerriers.

Celui-ci était déjà parti ; il menait les troupes qui pourchassaient Morgarath et les Wargals vers le sud-est du royaume. En revanche, son secrétaire était encore là, occupé à noter pertes humaines et promotions. Quand Halt pénétra sous la tente, l’homme leva les yeux et lui adressa un sourire chaleureux – tout le monde avait déjà eu vent des exploits du Rôdeur.

Le secrétaire le salua cordialement avant d’aviser son bandage ensanglanté. D’un pas chancelant, Halt s’approcha de lui et se retint à la table pour ne pas tomber.

— Est-ce que vous allez bien ? s’enquit l’homme, inquiet.

Il s’empressa d’aller chercher un banc. Le Rôdeur y prit place, reconnaissant. Sa vue était encore un peu brouillée. « Pourvu que ce soit temporaire, songea-t-il. Je m’imagine mal tirer une flèche dans cet état… »

— C’est seulement un mal de crâne, répondit-il. J’ai besoin d’un renseignement. J’ai pris le commandement des troupes du flanc droit dans les derniers moments de la bataille, et…

— C’est en effet le cas ! l’interrompit le secrétaire, radieux. L’armée entière est au courant.

— Je cherche à connaître l’identité d’un sergent du nom de Daniel. C’est lui qui a mené la charge contre les Wargals après que j’ai été assommé. Connaissez-vous son nom de famille ? Ou quelqu’un saurait-il m’indiquer d’où il venait ?

L’homme secoua la tête.

— Je ne possède pas les registres des troupes, hormis celles du roi. C’est aux autres unités qu’il faut s’adresser. À laquelle appartenait-il ?

— Je l’ignore. Mais son blason était un blaireau noir.

Le secrétaire réfléchit un instant.

— Un blaireau noir ? Ce doit être la compagnie du capitaine Stanton, du fief d’Aspienne. Leur cantonnement est au nord, sur une petite colline. Stanton était grièvement blessé quand vous vous êtes joint à ses guerriers. Il a été transporté au château d’Aspienne. Cependant, l’un de ses officiers devrait être en mesure de vous aider.

— Merci, dit Halt avant de sortir du pavillon.

Il marqua une courte pause et parcourut les alentours du regard. Au nord, il vit plusieurs tentes regroupées sur un promontoire, à quelques centaines de mètres de là. Il aperçut un drapeau noir ; et bien qu’il soit trop loin pour distinguer ses armoiries, il partit dans cette direction.

Tandis que le Rôdeur approchait, il comprit qu’il avait eu raison : c’était bien un blaireau qui ornait la bannière flottant au-dessus du pavillon de commandement. Il s’arrêta sur le seuil. La tente était plus grande que les autres – lesquelles ne pouvaient accueillir que quatre hommes. Au fond, il aperçut un paravent, derrière lequel devaient se trouver les quartiers du capitaine.

Assis à une petite table, un individu âgé, de forte carrure, examinait des parchemins en fronçant les sourcils. Autorité et expérience se dégageaient de sa personne. Il leva les yeux vers le Rôdeur et remarqua aussitôt sa cape mouchetée et son front enveloppé d’un bandage.

— On croirait que vous revenez de la guerre, ironisa-t-il, affichant un sourire que Halt lui rendit à grand-peine.

— En effet, la même que la vôtre. Je suis en quête d’informations à propos de l’un de vos hommes. Un sergent du nom de Daniel.

Le sourire de l’officier s’évanouit.

— Daniel ? répéta-t-il tristement. Un bon soldat. Nous l’avons perdu lors des derniers combats, j’en ai peur.

— Je suis au courant. Il m’a sauvé la vie juste avant de mourir.

L’officier observa Halt avec un regain d’intérêt.

— Oh, vous êtes donc ce Rôdeur dont on parle tant, n’est-ce pas ? Très honoré de vous rencontrer, ajouta-t-il en se levant. Je suis le lieutenant Griff.

Halt, qui n’aimait guère être le centre de l’attention, se sentit mal à l’aise. Il préférait mener sa vie avec discrétion, en se faisant remarquer le moins possible. Il serra toutefois la main tendue de son interlocuteur.

— Je suis Halt.

Griff lui fit signe de s’assoir.

— Je n’ai pas beaucoup de renseignements à vous fournir, poursuivit-il, soucieux. Nous avons mobilisé nos troupes dans la précipitation et Daniel ne vivait pas dans le fief depuis longtemps. Son épouse et lui venaient de Norgate. Ils se sont installés à Aspienne quelques semaines avant le début de la guerre.

Il montra les parchemins qui s’entassaient sur sa table.

— Nous n’avons pas pu consigner ce genre de détails. J’essaie à présent de m’en occuper.

— Que pouvez-vous me dire de lui ? insista Halt.

— Il avait une ferme, il me semble, dans le sud-est du fief. Mais je n’ai aucune idée de l’endroit exact.

— Avait-il des amis susceptibles d’en savoir un peu plus ?

— C’est possible, répliqua Griff. Cependant, en tant que sergent, il ne se mêlait pas souvent aux autres. N’hésitez pas à interroger les hommes dont il avait la charge. Il s’agissait du sixième escadron. Vous trouverez leurs tentes à une rangée d’ici.

— Je vous remercie.

Il se leva et grimaça en sentant la douleur lui broyer les tempes. Il s’appuya à la table, tandis que le lieutenant le dévisageait avec inquiétude.

— Ne devriez-vous pas vous reposer ? Vous n’avez pas l’air très vaillant.

Halt secoua la tête – regrettant aussitôt ce mouvement irréfléchi.
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